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	En souvenir de Gilles,

	avec tout mon respect et toute mon affection…



	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	 

	 

	 

	
	
— Le service RH va vous recontacter pour finaliser votre embauche. Vous commencerez donc vos nouvelles fonctions au cabinet médical lundi prochain. Nous avons hâte de démarrer notre collaboration Audrey.


	
— J’ai également hâte. Je vous remercie. À lundi. Aurevoir.




	 

	Après 6 mois au chômage, où il faut se l’avouer, j’ai profité de ce répit réparateur, je viens de décrocher un nouvel emploi de secrétaire médicale dans un cabinet composé de deux dentistes, un cardiologue, deux généralistes, deux ORL et une dermatologue. Une nouvelle aventure professionnelle va débuter. J’espère que tout se passera au mieux. Je ferai en sorte que cela le soit.

	Je m’appelle Audrey, j’ai 49 ans et je m’approche donc dangereusement de la cinquantaine tant redoutée. Je suis mère d’une lycéenne, Louise, âgée de 17 ans. Jeune, j’ai démarré mon parcours professionnel en suivant une formation de secrétaire médicale après mon BAC. J’ai immédiatement travaillé de remplacement en remplacement dans des cabinets médicaux. Par la suite j’ai intégré une grande clinique dans laquelle régnait une certaine froideur qui ne me correspondait pas. Il y avait une grande distance entre les différents soignants eux-mêmes et envers les patients. Je ne me reconnaissais pas dans cet état d’esprit là. J’y suis restée quand même deux ans pour me faire une expérience solide. Toutefois je ne comptais pas m’y attarder trop longtemps. Nous étions 6 secrétaires au même service et c’est tout juste si nous nous connaissions. Nous n’osions qu’à peine nous adresser la parole dans les méandres de cette grande institution. L’une d’elles, la plus ancienne dans le poste, Catherine, se comportait comme la reine mère, autoritaire et froide. Elle se chargeait entre autres de distribuer le travail aux différentes filles et de faire le lien entre notre équipe et les médecins, nous interdisant presque de nous adresser directement à eux. Une autre, Blandine, la quarantaine était constamment grincheuse. Je crois que je ne l’ai jamais vu sourire. Une vraie porte de prison. La plus jeune du staff administratif, Miranda, était une femme très séduisante et toujours très apprêtée, elle avait eu son poste certainement pas par ses compétences professionnelles de secrétaire. J’aime à dire que cette gentille gourde écrivait Papa avec trois P. Mais elle s’acoquinait régulièrement avec les jeunes internes en médecine. Elle revenait souvent les joues rosies de ses soi-disant pauses cigarette. Elle s’attirait les remontrances et le regard désapprobateur et glacial de la mère supérieure. Les deux autres étaient très effacées et discrètes. J’ai bien tenté à plusieurs reprises de nouer des liens avec mes collègues, mais mes tentatives sont toujours restées vaines. Mes efforts tombant à l’eau. Il y avait une distance entre nous qui ne se serait jamais délitée. Les médecins qui se croisaient dans les couloirs n’étaient guère plus loquaces et amicaux entre eux. En tout cas d’après ce que j’en voyais. Il régnait un climat de concurrence entre eux incité par la direction de la clinique et vouée par les médecins eux-mêmes. Cette ambiance aseptisée des relations humaines me glaçait le sang. Je ne me retrouvais pas dans ce contexte. Je ne voulais pas forcément copiner avec tout le personnel ni avec les patients, mais j’espérais une certaine humanité que je ne trouvais pas ici.

	C’est pourquoi lorsque l’opportunité de rejoindre un petit cabinet médical composé de 3 médecins généralistes s’est présentée, j’ai sauté sur l’occasion sans tergiverser. C’est mon médecin Paul ARVENE qui m’a proposé ce poste lorsque sa précédente secrétaire est partie à la retraite. Elle avait tout d’abord commencé sa carrière au sein de ce même cabinet auprès du père de Paul, lui-même généraliste et qui avait créé ce pôle de santé. Son fils l’avait rejoint par la suite et ils avaient œuvré côte à côte pendant de longues années jusqu’à ce que le père se retire professionnellement pour jouir enfin d’une retraite tant méritée. Ils avaient toujours placé l’humain au centre de leurs pratiques. Pour eux il fallait d’abord écouter la personne avant de pouvoir prétendre à la soigner. Paul a développé sa capacité d’écouter l’autre en même temps que ses compétences médicales.

	J’avais une relation privilégiée avec lui. Il était mon médecin depuis ma naissance. Il m’a vu grandir, devenir femme, m’épanouir, me construire professionnellement. Il était le médecin de toute ma famille. Notre relation a commencé lorsqu’il m’a sauvé la vie quand j’étais encore un nourrisson et que j’ai développé des complications à la suite d’une infection. Ça a donné le ton à notre relation. Il était plus qu’un docteur, il était mon confident, mon ami, un peu l’oncle que j’aurais aimé avoir, un parrain. J’adorais nos conversations sur le monde qui nous entoure, nos réflexions, nos échanges, nos plaisanteries, nos fous rires, cette magnifique complicité. Outre le fait d’avoir été un médecin très humain, accessible, attentionné et même dévoué entièrement à ses patients, il était un homme extraordinairement bon. Il était très philosophe, très psychologue malgré les drames qu’il avait traversés. Il incarnait à mes yeux la sagesse même. Et lorsque je n’avais pas le moral ayant traversé moi aussi un drame, que je doutais de moi, de mes capacités, de mes choix, il avait cette phrase qui résonnera toujours en moi : « Lève-toi et marche ». Et c’est ce que j’ai toujours fait. J’ai suivi ses conseils et je me suis toujours relevée de tout parfois tant bien que mal. Il m’a épaulé à chaque étape de ma vie. J’ai puisé en lui un bel exemple de résilience et de courage. Il était une force incroyable. Un roc puissant auquel je savais que je pouvais me raccrocher en cas de besoin. J’ai pour lui une amitié sans faille, une admiration et une reconnaissance inconditionnelle. J’avais…

	Paul a été frappé par un cancer du pancréas foudroyant deux ans avant qu’il ne prenne sa retraite. Une fois le diagnostic établi, il a lutté 5 mois et s’est éteint, entouré de ses enfants. La vie est cruelle et injuste parfois. Des connards, qui n’apportent rien de bon et nuisent aux autres, vivent centenaires alors que des gens bien, altruistes, partent brutalement relativement jeunes. J’en ai voulu à cette médecine à qui Paul avait voué sa vie entière de ne pas avoir pu le sauver. À cette science inexacte qui lui prédisait un pronostic vital de 8 mois, et cette mort qui nous l’avait arraché trois mois avant. Ils nous auront à tous manqué ces trois mois. Mais je crois que Paul, sans jamais se plaindre et en essayant toujours de ménager tout son entourage, n’en pouvait plus de ces souffrances et voulait que cela se termine, il souhaitait abréger. Croyant, il savait qu’il allait retrouver enfin sa femme et son fils aîné dans l’au-delà. Il était prêt à partir. C’est nous, ses proches, qui n’étions pas encore prêts. Mais l’aurions-nous été un jour ? Le choc a été à la hauteur de la grandeur de cet homme. Une chute violente. Le jour des obsèques, je n’avais jamais vu autant de monde réuni, on aurait dit que toute la ville s’était regroupée pour lui rendre un dernier hommage et témoigner à sa famille tout son soutien. L’église était pleine, les gens s’amassant comme ils le pouvaient. Certains n’ayant pas pu rentrer assister à la cérémonie avaient attendu dehors. Bien évidemment, j’étais présente pour lui dire un au revoir éternel, tenant contre mon cœur une rose blanche. Je ne parvenais pas à retenir mes larmes qui roulaient sur mes joues. Je devais me montrer digne et sobre comme il l’avait été tout au long de sa vie et comme l’étaient ses enfants se tenant tout près de son cercueil. Il régnait dans l’assemblée un profond respect pour cet homme, ce médecin, cet ami, ce père fabuleux et ordinaire en même temps. La cérémonie fut en toute sobriété et humilité comme il l’aurait voulu.

	Ses enfants étaient devenus orphelins. Ils étaient soudés, attentifs les uns aux autres, aimants. Ils se relèveront, car ils ont hérité de la force de leur père. Le jour où il est mort, ils ont perdu leur papa, leur pilier, un grand homme, un modèle, un idéal de ce que l’humain peut être. J’ai perdu un ami, un confident, plus qu’un simple patron. Tu nous manqueras Paul. Tu manques à nos vies.

	Mon retour au cabinet médical m’a semblé dénué de sens, froid. Il me manquait à chaque instant et j’allais me réfugier dans son bureau pour pleurer un bon coup lorsque les larmes débordaient de mes yeux à l’annonce de son décès aux patients qui appelaient ou venaient.

	Les deux autres médecins généralistes, Docteur Froideur imbu de sa personne et Docteur Bourrin adepte des portes claquées violemment m’ont annoncé conjointement qu’ils n’allaient pas pouvoir conserver mon emploi de secrétaire et qu’ils étaient contraints de me licencier. Je n’ai pas cru à leurs arguments financiers. Mais quelque part, je ne voulais plus rester dans ce cabinet devenu vide. Je n’ai pas cherché à les convaincre du contraire. Je suis partie au bout de 10 ans de bons et loyaux services avec mon chèque de solde de tout compte, ma prime de licenciement, mon carton d’effets personnels et mes souvenirs en tête. C’est devenu concret dans mon esprit : Paul ne reviendrait pas.

	J’ai végété pendant quelques jours, complètement déprimée, sans goût pour rien. Et puis je me suis rappelée que Paul m’aurait dit que « des coups de pied au cul se perdent ! » et m’aurait intimé de sa célèbre doctrine : « Lève-toi Audrey et marche ! Pour toi et pour ta fille Louise ! »

	En effet, il y a un temps pour tout, pour chaque étape du processus de deuil. J’ai assez pleuré, je me suis assez lamentée, maintenant mets ce changement à profit Audrey et tires-en le meilleur possible. J’ai donc décidé de prendre du temps pour moi, pour me recentrer sur l’essentiel, parfois relégué au second plan après une journée de travail. J’allais profiter de mon temps libre pour flâner et surtout m’occuper à fond de ma fille que je n’ai pas toujours pu voir grandir.

	Louise, ma belle Louise. Elle a 17 ans, elle est lycéenne, en terminale en sciences économiques et sociales avec spécialité maths. Elle a de grands projets de carrière. Elle veut surtout un meilleur métier que sa mère qui trime financièrement avec son petit salaire de secrétaire. Je l’ai eu quasi seule. Je suis une maman solo. Mais c’était mon choix et je l’ai toujours assumé.

	Lorsque j’avais trente et un ans, je naviguais d’histoires de cœur foireuses en histoires bancales. Les hommes que je rencontrais ne voulaient que des plans sans lendemain ou sans projet. Et moi, je voyais la trentaine me passer sous le nez en un éclair et mes projets de fonder une famille s’écrouler avec ces mecs qui voulaient comme ils le disaient profiter de la vie sans une femme et encore moins un marmot dans les jambes.

	Pour être tout à fait honnête, moi non plus je ne voulais pas m’engager avec un homme. Après le drame de Cédric, je ne voulais plus m’enflammer au risque de tout perdre.

	Cédric a été et restera mon grand amour, mon âme sœur. J’avais 17 ans et lui 19 lorsque nous avons débuté notre relation. C’était une évidence, un coup de foudre comme on dit. Il était et sera à jamais l’homme de ma vie. Celui qui deviendrait mon mari et le père de mes enfants. Tout coulait si simplement et si profondément entre nous. Je l’aimais éperdument, passionnément. Et c’était réciproque. Nous étions si bien ensemble, si heureux, si épanouis. J’étais lycéenne et lui étudiant en faculté de droit. Notre relation a duré deux ans intenses. Il était doux, beau, attentionné, très mature pour son âge. Sérieux, travailleur. Il était drôle, charmant en tous points. L’Amour de ma vie avec un grand A. Nous nous destinions à faire un long chemin ensemble. Toute une vie. Nos parents respectifs approuvaient notre relation. Mes parents le considéraient et l’aimaient comme le fils qu’ils n’avaient pas eu. Dans sa famille, j’étais tout aussi bien accueillie. Il était l’aîné d’une fratrie de deux fils. Florent avait trois ans de moins que lui. Ils étaient complices, rieurs, si proches l’un de l’autre. Florent savait qu’il pourrait toujours compter sur son frère qui veillait sur lui. Cédric aurait été un grand homme, un grand avocat, un époux parfait, un père formidable. Notre idylle fleurait la perfection.

	Malheureusement un putain de chauffard en avait décidé autrement.

	Une nuit d’automne, alors qu’il rentrait à moto sous la pluie, en partance de chez un ami où ils avaient révisé ensemble et en direction de chez lui, un automobiliste a déboîté d’un virage en face de lui en débordant sur sa voie. Il l’a percuté de plein fouet. La moto de Cédric renversée a terminé sa course folle dans un mur de pierre. Il a été projeté en l’air, et a glissé sur plusieurs mètres avant de percuter lui aussi le muret. Il a été blessé très gravement. Son cerveau avait été trop lourdement atteint et l’hémorragie cérébrale aura eu raison de lui. Les pompiers et les médecins urgentistes qui lui ont prodigué les premiers soins ont fait tout leur possible pour le sauver. En vain. Cédric est mort des suites de ses blessures. Il avait 21 ans. Et n’aura plus d’avenir. Ses parents, anéantis, ont fait don de ses organes comme Cédric l’avait toujours proclamé. Je pense que cela m’a aidé à surmonter son décès et à me reconstruire de savoir que son cœur battait encore quelque part pour quelqu’un d’autre. Ainsi une part de lui persistait, il demeurait encore un peu là, quelque part dans cet univers et il n’était pas mort pour rien. Il avait sauvé des vies. J’ai vécu sa perte comme une immense injustice. Pourquoi lui ? Le chauffard a été condamné, mais certainement pas à la hauteur des souffrances qu’il nous avait fait endurer et de la grandeur de Cédric. La justice n’est pas toujours juste. Enfin ça c’est un autre débat. Florent avait perdu son frère, son mentor, son pilier. Leurs parents étaient abattus et je n’imaginais pas comment ils allaient pouvoir se relever d’un tel drame. Je me rappellerai toute ma vie de ses obsèques et du chagrin immense comme un puits sans fond. Une douleur atroce, immense. Pendant longtemps j’ai erré tel un zombie. Mes parents, très aimants, m’ont soutenue. Ma petite sœur, Charlotte, malgré son jeune âge et son innocence, a joué un rôle important dans ma guérison grâce à ses câlins réconfortants qu’elle savait mieux que quiconque me prodiguer. Paul m’a été aussi d’une grande aide, lui qui avait aussi connu la perte d’un être cher, son fils aîné, il savait précisément ce que je ressentais. Je me suis toujours sentie écoutée et épaulée par mon entourage familial et amical. Je suis incontestablement restée proche des parents de Cédric et de Florent. Nous avons continué à nous voir. Même si aujourd’hui nos liens se font plus rares, nous gardons cette grande affection les uns pour les autres et ce soutien qu’on ne nous enlèvera jamais.

	Après la mort de Cédric, j’ai mis du temps à me relever et à sourire à nouveau à la vie qui s’était montrée si cruelle. À 19 ans, tous mes espoirs en l’avenir s’étaient écroulés et évanouis. Comment croire à nouveau en ce monde si injuste ? J’ai perdu définitivement mon insouciance. Je n’ai plus jamais été amoureuse. Je ne voulais plus aimer au risque de perdre l’être aimé et souffrir encore. C’était terminé. Je n’ai plus jamais aimé un autre homme. Mon rêve de vie à deux a été foudroyé en plein vol et s’est écrasé fatalement. Je resterai seule. C’était ainsi et je l’acceptais non pas comme une fatalité, mais comme un choix de vie qui était devenu très clair et limpide à mes yeux de jeune adulte qui devait grandir plus vite que prévu, confrontée à la dure réalité de la vie. J’ai eu des relations avec des hommes, plus exactement des partenaires, partageant un bout de chemin temporaire avec une durée toujours limitée. J’ai passé de bons moments, mais je ne me suis jamais attachée à eux. Ils ne se sont jamais attachés à moi non plus. Je crois bien que j’ai fui les hommes qui voulaient s’engager et j’ai toujours été attirée inconsciemment puis volontairement par ceux qui ne m’offraient pas de lendemain.

	Contrairement à Charlotte qui a épousé son grand amour. Elle a cette candeur que je n’ai plus. Cette croyance en la vie à deux. Cet espoir. Elle marche toujours aux côtés de Damien, son mari. Pour elle le couple est le fondement essentiel du bonheur. À ses yeux, l’humain n’est pas fait pour être seul. Nous sommes des animaux sociaux qui doivent évoluer à deux. Ils ont une relation tendre et saine depuis leurs années lycée. À l’époque de mes trente ans, elle était déjà mère d’un petit garçon de 2 ans, Léo et je rêvais d’avoir à lui présenter une petite cousine ou un petit cousin avec qui il aurait partagé les plus beaux moments de sa vie. Charlotte s’épanouissait un peu plus chaque jour dans son rôle de Maman et je me régalais en Tatie Gaga de son petit bout de chou. Je le badais et le couvais. Au grand dam de ma sœur, je le gâtais trop. Elle me répétait souvent que j’allais faire de lui un gosse privilégié, ingrat, gâté pourri. J’ai toujours été très proche de ma petite sœur et nous passions de très nombreux moments ensemble. Je lui servais très volontiers de baby Sitter pour Léo que j’adorais et avec qui j’avais une complicité touchante. Je voulais moi aussi connaître ce grand bonheur que de devenir mère. J’en crevais d’envie. Mais je ne trouvais pas le père. Et surtout je voulais un enfant, mais pas d’un homme dans ma vie. Et puis j’ai rencontré à une soirée Edouard qui ne collait pas du tout avec l’image que renvoyait son prénom. En tout cas, l’image que je préjugeais de lui.

	Il était libre, rêveur, utopiste, altruiste, et ne l’oublions pas, très séduisant. Il avait débuté des études de haut fonctionnaire à l’ENA comme son père qui était Ambassadeur français dans différents pays. Ils avaient voyagé toute sa vie. Il avait cette envie et ce besoin de découvrir le monde et ses populations qui lui venait de sa mère. Il n’avait pas de mal à créer des liens avec les autres. Sa mère lui avait donné le goût et la vocation d’aider les autres, les plus démunis. Elle avait toujours été bénévole dans des associations humanitaires pour apporter son soutien et son sourire aux gens dans le besoin. Toujours avec humilité. Elle l’avait souvent emmené avec elle, lui donnant de petites missions. Edouard avait d’abord suivi les traces de son père, un homme très autoritaire et froid. Puis à la mort soudaine de sa mère dans un accident de la circulation, il s’était retrouvé seul, perdant son ancre, son modèle de générosité. Fils unique, avec ce père distant qui était un étranger pour lui. Un matin il avait tout plaqué. Il s’était orienté contre la volonté et l’autoritarisme de son père vers des études d’infirmier. Il s’était ensuite engagé dans différentes organisations humanitaires et médicales et était parti de pays en pays apporter son aide aux personnes qui l’accueillaient chaleureusement et le lui rendaient au centuple. Dernièrement il est infirmier principal dans un dispensaire au Mali.

	À cette soirée chez des amis communs où nous nous sommes rencontrés, par un bel été où nous multiplions les apéros en plein air, il émanait de lui cette idée même de la liberté. Il était sans attaches, allant là où ses missions et sa vocation le poussaient. Il ne faisait pas de plans ni de projets à long terme. Il vivait l’instant présent sans prise de tête. Il ne dépendait de rien ni de personne et allait où bon lui semblait. Il était passionné par son métier. Il l’est toujours autant même après 25 ans d’expérience dans les pattes. Il en parlait avec les yeux qui pétillaient. Il était fait pour venir en aide aux autres, aux plus fragiles suivant les traces de sa mère. Il vivait des expériences hors du commun à l’étranger, dans des contrées pauvres et éloignées des soins. Il était simple, sans se prendre pour un autre. Il avait cette humilité que seuls les gens doués de bonté ont. Et c’est cela qui m’a plu chez lui. Tout autant que ses grands yeux verts et sa plastique irréprochable. Il faut le dire : je n’ai pas vu en lui que des qualités morales ! Nous nous sommes revus plusieurs fois pendant cet été où il était revenu profiter un peu de sa famille, notamment sa grand-mère dont il était si proche. Nous avons toujours pris beaucoup de plaisir à nous revoir et à échanger sur des sujets aussi bien sérieux que complètement détendus, voire délirants. Jusqu’à une fameuse nuit…

	Un soir, nous nous sommes retrouvés chez des amis assis au bord de la piscine, les pieds ballants dans l’eau plus tellement fraîche par cette canicule. Moi en robe légère fleurie et lui avec sa chemise déboutonnée laissant apercevoir son torse nu. Le repas avait été bien arrosé. Et parce que j’avais trop bu de vin, il m’a confisqué mes clés de voiture et a insisté pour me ramener chez moi. C’était il y a 18 ans.

	Edouard qui lui était sobre, m’a conduite jusque chez moi. À l’époque j’habitais un petit appartement en centre-ville d’un gros village. Il m’a escortée jusqu’à ma porte où je peinais à trouver mes clés au fond de mon sac. Nous avons ri. J’étais étourdie. Mais pas tant que ça. Parvenant enfin à ouvrir la porte, le moment de nous dire au revoir était arrivé. Par un élan de spontanéité, soufflée, il faut se l’avouer par l’alcoolémie, je l’ai embrassé sur les lèvres. D’abord étonné, il m’a regardé dans les yeux. J’ai été percée par l’intensité de ses yeux verts. Puis il m’a rendu mon baiser de manière plus prononcée et attendant mon approbation tout en jaugeant mon état d’ébriété. Je l’ai immédiatement enlacé et entraîné dans mon appartement. Nos baisers étaient enflammés. Il s’est assuré concrètement que j’étais en phase avec ce qu’il se passait entre nous à cet instant présent. Je lui ai assuré que non seulement j’étais on ne peut plus d’accord et que j’étais opérationnelle.

	J’étais enivrée, non plus par le vin, mais par son odeur et sa chaleur. Nous avons passé une nuit mémorable. Pour sûr elle resterait marquée dans nos esprits et déterminerait le reste de nos vies. Un lien indéfectible. Oh oui, on s’en souviendra toute notre vie de cette nuit !

	Edouard avait passé la nuit chez moi, classée interdite aux moins de 18 ans. Nous ne nous sommes pas quittés pendant deux semaines, jusqu’à son départ pour l’Afrique. Nous avons profité pleinement de moments détendus sans aucune pression ni contrainte, car nous savions que ce n’était qu’une parenthèse dans nos plannings. Aucun de nous ne voulait s’engager dans une histoire de couple, qui plus est improbable et à des milliers de kilomètres l’un de l’autre. Et cela nous convenait tout à fait. Deux semaines magiques, enchantées, de bon temps sans lendemain. C’était idéal pour chacun de nous. Et nous reprendrions le cours de nos vies. C’était sans compter sur la tournure des évènements.

	J’ai repris mes activités professionnelles et mes sorties entre amis. J’ai continué de chouchouter Léo. Nous avions échangé quelques rares fois avec Edouard des petits messages tintés d’humour. Un dimanche lors d’un repas traditionnel chez mes parents, je ne me sentais pas dans mon assiette. J’étais nauséeuse. J’avais la sensation d’avoir un poids sur l’estomac. Le déjeuner servi par ma mère ne voulait pas passer et Charlotte me fit remarquer ma couleur verdâtre.

	
	
— Audrey, tu es toute pâle, on dirait un fantôme translucide. Tu as trop fait la fête hier et tu as trop picolé. Tu as la gueule de bois.


	
— Non, je ne suis même pas sortie hier soir, j’ai décliné une invitation, j’étais trop fatiguée.


	
— Eh bien, ma pauvre vieille trentenaire, tu ne tiens plus le coup !


	
— Je te remercie cher beau-frère pour cette remarque. Sache que je suis certainement plus vaillante que toi. Mais c’est vrai qu’aujourd’hui ce n’est pas la grande forme. Je dois couver quelque chose. Il y a une épidémie de gastro entérique au boulot. J’ai dû la chopper moi aussi. J’espère juste ne pas vous la refiler.


	
— Ma chérie, tu veux aller un peu t’allonger ?


	
— Non merci Maman, je vais plutôt rentrer chez moi avec mon ami citrate de bétaïne.


	
— Comme tu veux ma chérie. Repose-toi et donne-nous de tes nouvelles après une bonne nuit de sommeil.


	
— Promis, Maman.


	
— Dis donc Audrey, je rêve où tes boutons de chemisier vont péter ! Je ne veux pas être intrusive, mais il me semble bien que tu aies pris une taille de tour de poitrine ! Tu n’aurais pas quelque chose à nous annoncer ?


	
— Comme quoi ? Je ne vois pas de quoi tu veux parler Charlotte.


	
— Tu es nauséeuse, fatiguée et visiblement tu as les seins très tendus. Soit tu sors d’une anesthésie générale et tu t’es fait refaire les seins sans nous avertir, soit tu es enceinte !


	
— Tu rêves ! Je prends la pilule depuis mes 17 ans. Et je n’ai pas de mec dans ma vie en ce moment. Et je prends toujours mes précautions. Je suis juste malade.


	
— Tu devrais faire un test de grossesse grande sœur !


	
— Tu divagues Charlotte. Allez la famille, je vous laisse, je me rentre.


	
— À bientôt, ma chérie.




	Tout le trajet en voiture jusqu’à mon appartement, j’ai cogité à ce que m’a dit ma sœur. Il est vrai que depuis deux semaines environ je suis constamment fatiguée. J’ai envie de dormir en pleine journée. J’ai beau me coucher tôt, le réveil matinal est rude. Tout à coup une information capitale me revient en pleine face. Il y a deux mois, lorsque j’ai passé ces deux semaines avec Edouard, je m’étais rendu compte un soir que j’avais un comprimé de ma pilule en trop. Signe que j’avais oublié d’en prendre un à un moment donné. Je n’y ai pas prêté d’importance et j’ai avalé le comprimé en surplus. Je ne me suis pas questionnée davantage. Mais voilà maintenant que j’y réfléchis, nous avons utilisé des préservatifs à chaque rapport sexuel. Ou bien ? Notre première fois était magique et sensuelle, mais j’avoue que certains détails m’échappent. Je crois qu’il faut se rendre à l’évidence : Charlotte a peut-être raison, ce serait plausible. Certes probable, mais vraiment pas de chance. Il faut que j’en aie le cœur net. Je consulte sur mon téléphone où est la pharmacie de garde. Je m’y rends immédiatement et achète un test de grossesse. Non, plutôt deux. Arrivée chez moi, je me précipite dans ma salle de bain. Je lis la notice de ce machin. Je réalise un test et attends pendant le laps de temps recommandé. Je n’ai pas à patienter longtemps, le test indique : positif. Je n’y crois pas et décide d’en faire un second. Celui-ci est certainement défectueux. Le second test m’informe du même résultat. Il faut se rendre à l’évidence : je suis bel et bien enceinte ! Oh putain ce n’est pas possible. Mes dernières relations sexuelles remontent à… Edouard. Oui, mais c’était il y a plus de deux mois. Oh, mais quelle conne !

	J’ai eu du mal à fermer l’œil cette nuit-là. Passant d’un état de panique totale à une euphorie en caressant mon ventre. Et si c’était un signe, un message. Moi qui rêvais d’être mère sans un mec dans les jambes, me voilà servie. Il faut que je prenne rendez-vous en urgence chez mon gynécologue avant de m’emballer et avant de prendre une décision. Je ne peux pas imposer mon choix à Edouard. Oh si je le pouvais… Comment va-t-il réagir ?

	Lundi matin j’appelle mon gynéco et le supplie de me recevoir en priorité face à l’urgence de la situation. Il me dégote un créneau entre deux consultations le soir même. Je vais travailler et je suis distraite toute la journée. Je suis perdue dans mes pensées. Je cogite, tourne le problème dans tous les sens, quantifiant les aspects pour et les contre. L’heure de mon rendez-vous médical est proche et je décide de m’y rendre en avance, ne pouvant plus attendre.

	Docteur ENIN me reçoit. Je lui explique les circonstances de mes interrogations. Il réalise une échographie. Et tout à coup un son emplit la pièce : la course folle d’un petit cheval au galop. J’entends pour la première fois les battements du cœur de mon bébé. J’ai un bébé dans le ventre. Et c’est à ce moment précis que les yeux remplis de larmes de joie, je décide d’avoir ce bébé, ce cadeau de la vie. C’est ainsi que je réalise que je suis Maman et que je décrète que toute ma vie n’aura que cet enfant comme objectif du bonheur.

	Docteur ENIN m’informe que mon bébé est en bonne santé, qu’aux vues de l’écho il aurait 11 semaines environ. Et que le début de grossesse serait vraisemblablement une des nuits torrides avec Edouard.

	Edouard… Comment vais-je lui annoncer la nouvelle ? Et surtout comment va-t-il prendre ma décision de garder cet enfant, mon enfant ? J’ai besoin de conseils et de soutien. Et surtout j’ai besoin de partager cette merveilleuse nouvelle avec ma sœur. J’appelle Charlotte et déboule chez elle dans le quart d’heure qui suit.

	
	
— Je le savais ! J’en étais sûre ! Il y a des signes qui ne trompent pas. Tu es contente ?


	
— Tu parles, je suis si heureuse ! Charlotte, je vais avoir un bébé !


	
— C’est génial, je suis si ravie pour toi, tu feras une maman super !


	
— Oh c’est gentil ! J’aurais dû m’en doutais que j’étais travaillée par mes hormones quand je me mettais à pleurnicher devant un bébé chien !


	
— Bon, maintenant, réfléchissons à la manière dont tu vas l’annoncer à Edouard.


	
— Tu crois qu’un « bonjour Edouard, ça faisait longtemps, au fait je suis enceinte et tu es le père », ferait l’affaire ?


	
— Appelle-le maintenant.


	
— Reste avec moi pendant cet appel.


	
— Non Audrey, c’est entre vous, cela vous appartient à tous les deux. Ne t’inquiète pas, tu t’en sortiras très bien. Tu as toujours assumé tes choix donc tu assumeras aussi celui-là. Et qui sait ? Peut-être sera-t-il très heureux ?


	
— Si seulement tu pouvais avoir raison…


	
— Ciao ma belle. Tiens-moi au courant.


	
— Salut, je t’appelle plus tard.




	Comment on annonce à un homme, partenaire de deux semaines et qu’on n’a pas recontacté depuis des jours, qu’il va être père ?

	Audrey, prends ton courage à deux mains, comme toujours, et compose ce foutu numéro de téléphone !

	 

	
	
— Allô Edouard, bonjour c’est Audrey.


	
— Audrey ?


	
— Oui Audrey, l’amie de Carla et Flavien.


	
— Oui Audrey, je me rappelle très bien de toi !


	
— Comment tu vas Edouard ? Tout roule pour toi au Mali ? Tout se déroule comme tu veux ? Tu y restes encore longtemps avant de refaire une halte ici ?


	
— Oui, ça va très bien. J’ai changé de contrée depuis notre dernière… entrevue. Ça me fait plaisir de t’entendre. C’est si inattendu.


	
— Inattendu, c’est bien le mot adéquat.


	
— Tout va bien pour toi ?


	
— Oui oui, je suis en forme et je vais l’être encore plus.


	
— Quoi donc ?


	
— En forme.


	
— Tant mieux pour toi, tu m’en vois ravi. Qu’est-ce que je peux faire pour toi Audrey ?


	
— Heu justement, c’est pour ça que je t’appelle, j’ai quelque chose à partager avec toi.


	
— Je t’écoute. Dis-moi ce qui me vaut l’honneur de cet appel impromptu. Tu as un problème ?


	
— Un problème, pas pour moi, et j’espère que cela n’en sera pas un pour toi.


	
— Tu es bien énigmatique Audrey. Je t’avoue que j’ai du mal à comprendre. Veux-tu bien arrêter de tourner autour du pot et me dire ce qui te préoccupe tant ?


	
— Voilà Edouard, lorsque tu es venu et que nous avons passé du temps ensemble…


	
— Du bon temps, tu veux dire !


	
— Ne m’interromps pas s’il te plaît sinon je ne vais jamais arriver au bout de ce que je dois te dire.


	
— Oh excuse-moi, je te laisse parler et je suis tout ouïe.


	
— Donc je disais, quand nous avons été partenaires, un jour je m’étais rendu compte que j’avais oublié ma pilule un soir de la semaine. Je n’en ai pas fait cas et j’ai repris mes comprimés sans me questionner, d’autant que quelque temps après, comme chaque mois, j’ai eu, comment dire, des saignements. Je ne me suis donc pas posé de questions. Sauf que, comme j’étais fatiguée, nauséeuse et étriquée dans mes soutiens-gorge, ma sœur m’a suggéré l’idée que… Bref j’ai fait un test de grossesse. Et voilà, je suis enceinte. Et c’est toi le père. Je désire garder et avoir cet enfant, mon bébé qui est un cadeau de la vie. Je n’attends rien de toi. Je ne te mettrai pas la pression et j’élèverai mon enfant seule. Je ne t’oblige à rien. Je ne te demande rien. Je voulais juste de prévenir de mon choix et de ta paternité. J’assumerai ma décision seule. Ne t’inquiète pas, je n’attends pas de toi que tu reviennes vivre ici. Je n’ai pas besoin de ta présence.


	
— …


	
— Edouard ? Tu as entendu ce que je t’ai dit ?


	
— …


	
— Allô Edouard ?


	
— Qu’est-ce que tu veux que je réponde à ça Audrey ? Tu m’annonces que tu es enceinte, que ta décision est déjà prise, que tu gardes cet enfant, que je vais devenir père que je le veuille ou non alors que mes projets se trouvent à des milliers de kilomètres. Tu me mets sur le fait accompli, sans même avoir pu dire un mot de ce que je voulais moi. Comment veux-tu que je réagisse ? Hein ? Que veux-tu que je rajoute à ton monologue Audrey ? Tu ne t’attendais quand même pas à ce que je saute de joie ! J’aurais aimé que tu m’en parles avant de prendre une quelconque décision. Tu es sûre que cet enfant est de moi ?


	
— Oui Edouard, je ne couche pas avec la terre entière !


	
— Tu es enceinte de combien ?


	
— De 11 semaines.


	
— Très bien, cela nous laisse encore quelques jours pour prendre une décision.


	
— Tu ne comprends pas, ma décision est déjà prise, je n’avorterai pas ! J’aurai cet enfant. Mon bébé.


	
— Tu ne crois pas que tu aurais pu me demander mon avis avant de m’engager à mon insu dans toute une vie !


	
— Écoute, je n’avais rien décidé ni présagé jusqu’à ce que j’aille chez le gynécologue pour vérifier ce que me disait le test de grossesse. Puis ça a été une évidence quand j’ai entendu son cœur battre et que je l’ai vu à l’échographie. C’est devenu réel et je savais que je voulais ce bébé. C’est une chance inespérée dans ma vie. Je ne sais pas si l’occasion de devenir mère se représentera pour moi. Je ne passerai pas à côté de cette opportunité ! J’aurai cet enfant et je ne te demande rien.


	
— Tu ne me demandes rien ? Tu plaisantes ? Tu m’imposes ton choix et tu me demandes de me taire et de l’accepter sans sourciller !


	
— Oui c’est vrai que je t’impose mon choix, mon désir de devenir mère. Mais je n’attends rien de toi. Tu n’es même pas obligé d’assister à quoi que ce soit, ni même de le reconnaître. Je ne t’oblige pas à devenir père. Tu peux être juste le géniteur sans rien de plus.


	
— Audrey, mais tu délires complètement ? Tu veux que j’oublie dans un coin de ma tête que j’ai un enfant qui va naître ? Ce n’est pas un vieux chien qu’on abandonne sur une aire d’autoroute en Espagne. C’est un enfant. Mon enfant. C’est un engagement sur toute une vie. Et toi, tu me demandes de l’accepter et de me tenir à distance. C’est ça, ce que tu attends de moi, d’être une banque de sperme, un anonyme ? Tu voulais juste un pigeon ?


	
— Je n’ai rien planifié et je n’ai besoin de rien ni de personne.


	
— Si, tu cherches mon approbation !


	
— Je n’ai pas besoin de ton approbation, c’est mon corps et j’en dispose comme je le veux !


	
— C’est bien ça, je ne suis qu’un pion dont tu te sers pour assouvir ton désir et dont l’avis ni la présence ne comptent pas ! J’ai besoin de réfléchir Audrey.


	
— Allô Edouard ?




	Je n’en reviens pas, il m’a raccroché au nez ! Je suis partagée entre la colère qu’il m’inspire et ma déception face à sa réaction, et en même temps comment puis-je lui en vouloir ? J’ai besoin de prendre l’air. Je fonce chez Charlotte, elle me comprendra.

	
	
— Comment ça, il a raison ? Tu es de son côté ?


	
— Je suis de ton côté bien sûr Audrey, mais il est vrai qu’il n’a pas tort dans ce qu’il te dit. Il t’a exprimé ce qu’il ressentait, pris par surprise face à cette grande annonce. Il ne serait pas juste de lui en tenir rigueur ni de lui en vouloir. Je connais tes yeux sombres Audrey ! Laisse-lui un peu de temps pour digérer la nouvelle et rappelle-le pour lui présenter tes excuses.


	
— Mes excuses ? Mais tu plaisantes ou quoi ? Je n’ai pas à m’excuser de quoi que ce soit. Je ne l’ai pas prémédité. Je n’ai pas fait exprès de tomber enceinte d’un mec que je ne connais pour ainsi dire pas. La seule chose qui me conforte c’est qu’il est un bon géniteur. Il est intelligent, en bonne santé, altruiste, intègre et beau. Il est très convenable. Avec nos gènes à tous les deux, j’aurai un beau bébé en bonne santé !


	
— Audrey, comporte-toi avec toute la compassion et l’empathie dont tu es capable et mets-toi un peu à sa place. Après, rappelle-le.


	
— Mouais…


	
— Ne fais pas ta tête dure Audrey ! Essaie de le comprendre. Il est pris de court. Il ne maîtrise pas ce qui lui arrive. Toi oui. Comment le prendrais-tu si on t’imposait un choix qui n’est pas le tien, qui est contraire à tes attentes immédiates et qui va t’engager pour des décennies ?


	
— Oui, je sais que tu as raison Charlotte. Mais qui est la grande sœur ?


	
— Laisse à Edouard une bonne nuit de réflexion et de conseils et téléphone-lui demain en lui demandant pardon.


	
— Le rappeler, oui, le comprendre, ok, mais m’excuser alors que je n’ai rien fait de mal, non !


	
— Audrey, tu es vraiment une tête de mule !


	
— C’est aussi pour cela que tu m’aimes tant petite sœur !




	 

	Je sais au fond de moi que Charlotte a raison. Elle est la voix de la sagesse, elle est la plus raisonnable de nous deux. Je suis davantage sanguine qu’elle. Elle est posée et réfléchie, douce et tendre quand je suis plus branchée sur le feeling, parfois débordée par mes ressentis et mon orgueil. Elle a toujours fait des projets sur du long terme alors que moi je vis depuis la mort de Cédric au jour le jour. Ma devise est carpe diem. Maintenant, avec ce bébé qui arrive, je me dois d’envisager les choses sous un autre angle. Je dois me projeter dans cet avenir à deux. À trois peut-être…


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre II

	 

	 

	 

	J’ai réfléchi une bonne partie de la nuit avant de m’écrouler de fatigue. Je suppose que la nuit a dû être difficile aussi pour Edouard. Heureusement pour nous, nous sommes samedi. Je ne travaille pas et j’espère que lui non plus pour qu’il puisse se reposer et y voir un peu plus clair à notre situation pas banale. Pas banale ? Oh, mais si, je pense que des milliers de femmes et d’hommes sont concernés par ce dilemme.

	Un café, une douche et je l’appellerai. Oh ce café est infâme et me donne des haut-le-cœur. Les joies de la grossesse et ses nausées matinales ! Je ne m’en plains pas, je suis ravie ! Je vais avoir un bébé !

	Une heure plus tard, je prends une grande inspiration, expire bruyamment par la bouche en vidant mes poumons. Réitère l’exercice trois fois. Puis je prends mon courage à deux mains, toute ma zen attitude et je compose le numéro de téléphone d’Édouard. Quelques sonneries qui me semblent durer une éternité. J’en suis certaine, il évite mon appel. Il ne veut pas me parler. Quand je me préparais à lui laisser un message, il décroche in extremis et j’entends sa voix, plus calme qu’hier lorsque nous avons échangé.

	
	
— Bonjour Edouard.


	
— Bonjour Audrey.


	
— Je ne te dérange pas ? J’aimerais que nous reprenions notre conversation d’hier après la tempête.


	
— Tu veux dire le tsunami que je me suis pris en pleine face !


	
— Écoute Edouard, je ne veux pas qu’on se fâche. Je veux discuter avec toi calmement. Je sais que j’abuse en te demandant de comprendre et d’accepter mon choix. Je sais qu’il t’incombe à toi aussi et que ce n’était pas dans tes projets. Je te présente mes excuses pour hier et pour cette décision que je t’impose. Sache que je respecterai ton choix, quel qu’il soit. As-tu pu réfléchir un peu ?


	
— Réfléchir ? Je n’ai fait que ça depuis ton appel. J’ai tourné le problème dans tous les sens dans ma tête.


	
— Et tu y vois plus clair aujourd’hui ? Tu sais, tu n’es pas obligé de me donner une réponse maintenant. Tu as quelques mois devant toi.


	
— Mes parents m’ont toujours inculqué d’assumer mes actes. Je ne fuirai pas devant mes responsabilités. J’assumerai les conséquences de mes actes aujourd’hui encore. Je t’aiderai, je serai présent pour cet enfant, notre enfant. Je ferai tout pour être un père à la hauteur de la tâche. Je relève ce défi. J’accepte ton choix. Toutefois tu dois accepter le mien. Je ne reviendrai pas m’installer en France, je continuerai mes missions en Afrique. Je serai un père à distance, mais un père quoi qu’il arrive. Je reviendrai ponctuellement, mais régulièrement. Je pourrai être là toutes les six à huit semaines et rester deux ou trois semaines. Je séjournerai chez ma grand-mère. Je serai présent autant que possible aux rendez-vous médicaux et à la naissance du bébé. Je m’occuperai de notre enfant. Et lorsque je serai en mission en Afrique, j’appellerai régulièrement en Visio pour pouvoir maintenir un lien même quand je serai à des milliers de kilomètres. Je ne pourrai pas être présent au quotidien, mais je m’impliquerai et je m’investirai selon mes missions humanitaires. Certes je ne serai peut-être pas un père traditionnel, mais je serai investi et responsable.
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